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Préface


Il suffit d’écouter ce qu’on appelle les informations pour vérifier l’état de déshérence où se trouve l’Humanité d’aujourd’hui. Nous sommes les habitants d’une planète oasis exceptionnelle dans un infini cosmique, plus que vertigineux. À l’heure où notre frénésie pensante déploie des prodiges extraordinaires, c’est au pire qu’elle donne la prépondérance. Il paraît que l’arsenal meurtrier dont nous disposons globalement pourrait détruire plusieurs planètes comme la nôtre. Nous sommes les prisonniers d’une grande illusion en pensant que nous pouvons anéantir la Terre. Elle est âgée de presque cinq milliards d’années selon les spécialistes et nous n’y sommes advenus que depuis deux minutes sur un ratio de vingt-quatre heures. On voit bien que ce ratio temporel révèle notre insignifiance, à laquelle nous donnons, par effet de loupe, une envergure considérable. La plus grande preuve de notre non-évolution est de n’être pas conscients que nous sommes les enfants de la Nature et ses usufruitiers, non ses propriétaires.

L’écologie politique est un pis-aller, car l’écologie devrait être une conscience enseignée aux enfants dès qu’ils sont en mesure d’en comprendre la valeur suprême. Les dissensions grandissantes entre humains et Nature demandent à être abolies en urgence, au risque de notre autoanéantissement.

Il est heureux que des consciences et des âmes s’éveillent dans le grand galimatias d’ignorance que la géopolitique révèle d’une façon « magistrale », si l’on peut dire. Des discordances prolifèrent dans la symphonie de la vie, le phénomène humain prend les allures d’une grande fausse note. L’éveil de l’Humanité doit se faire en lien avec la Nature, à laquelle nous appartenons irrévocablement. Ce qu’elle nous offre ne nous nourrit pas seulement sur le plan physique, mais aussi sur celui de l’être, de l’âme, et nous aurions tout intérêt à nous y relier comme la source que nul ne peut contester et dont nul ne peut se passer.

En étant objectif, on peut heureusement constater que des consciences de plus en plus nombreuses s’éveillent à la réalité et au réel. La société civile est devenue un vaste laboratoire où des initiatives nombreuses partant de la conviction qu’un autre monde est possible œuvrent comme de petits colibris pour participer à sa transformation par le meilleur et pour le meilleur.

L’ouvrage de Fanny et Henri, de par son contenu interrogatif et instructif, rassemble des points de vue en un faisceau révélant la quête de sens dont nous avons un besoin d’autant plus urgent qu’il est déterminant pour un avenir qui ne pourra être sans cet éveil. Le travail de Fanny et Henri n’a nul besoin d’être commenté, car il représente une contribution importante pour nourrir les consciences de bonne volonté. Grand merci pour leur implication à caractère pédagogique pour faire avancer les choses dans le bon sens et de la confiance qu’ils m’ont tous deux accordée en me demandant une petite contribution à leur ouvrage.

Avec toute ma gratitude et mon amitié,



Pierre RABHI
Montchamp, mai 2018




Avant-propos


J’ai (Henri) grandi dans les grandes villes américaines. D’abord New York, puis San Francisco. Pendant mon enfance, la consommation abondante me semblait normale, qu’elle soit matérielle ou alimentaire. Les déplacements en voiture, même pour des courtes distances, me l’étaient aussi. C’était le rêve américain. Liberté et excès, peu de contraintes liées aux saisons et à l’espace, peu de questionnements sur l’origine des produits et sur l’impact de l’humain sur la Nature. J’étais un vrai urbain, friand des gratte-ciel de New York ou du downtown san-franciscain. J’aimais la campagne, mais elle ne m’était réservée que durant les vacances d’été.

En mars 2008, à 23 ans, j’ai débarqué en France pour ce qui devait être un séjour d’une petite semaine. Ma grand-mère maternelle venait de décéder. Les retrouvailles avec ma famille française, que je voyais rarement, ont apporté un petit souffle de bonheur malgré la tristesse qui régnait. Contre toute attente, j’ai décidé de rester en France. Dans un premier temps pour des raisons sportives.

Cela faisait un an que je tentais ma chance sur le circuit semi-professionnel de tennis. Ainsi, j’ai découvert le fonctionnement plaisant des tournois français, l’agréable trajet en TGV, l’accueil chaleureux des campagnes. J’ignorais auparavant que la Fédération française de tennis s’impliquait autant dans les tournois, logistiquement et financièrement, que ces derniers étaient si nombreux, le système de classement si sophistiqué. Toute l’organisation était plus qualitative et performante que le système américain.

Je ne suis jamais reparti aux États-Unis, et tout s’est enchaîné à une vitesse foudroyante. À l’automne 2010, je reprenais des études supérieures à Sciences Po en optant pour un master en environnement et développement durable. Je connaissais peu le sujet, mais je pensais que c’était l’avenir. J’avais toujours eu une sensibilité pour la cause animale. Le film d’Al Gore sur le changement climatique m’avait aussi interpellé quelques années plus tôt.

Alors que je me trouvais de nouveau en classe, entouré d’étudiants passionnés par la préservation de la planète, ma vocation est née. Je ne pouvais pas apprendre autant sur l’ampleur de la dégradation de l’environnement sans agir. Je tenais à faire tout mon possible pour contribuer à la préservation de l’environnement, d’autant plus que mon passé avait été peu vertueux sur ce point.

Pendant ma première année de cursus, j’ai cofondé avec des amis une association pour la lutte contre le changement climatique, CliMates. S’est ajouté un engagement dans le Réseau français des étudiants pour le développement durable. Après avoir été diplômé, j’ai décroché un premier poste à Sciences Po et commencé à y enseigner la politique de l’environnement. J’ai eu l’occasion d’apporter mon grain de sel écologique au milieu politique, recruté par Laurence Rossignol, ancienne secrétaire nationale à l’Écologie et au Développement durable du Parti socialiste. J’ai eu la chance de faire de même au cabinet du président de l’Assemblée nationale. Pendant les deux ans que j’y ai passés, je me suis approprié le sujet de l’agriculture et de la ruralité, enjeux qui quelques années plus tôt m’étaient complètement étrangers. Américain, citadin élevé au bœuf aux hormones du Texas, aux céréales OGM d’Iowa, ancien tennisman qui prenait l’avion trois fois par mois, j’étais tout d’un coup chargé de conseiller le quatrième homme de l’État français sur la paysannerie française et la préservation du terroir.

Je menais mes missions avec enthousiasme, notamment celle d’organiser des rencontres mensuelles sur les questions écologiques, un événement intitulé « Les mardis de l’avenir ». En mai 2015, lorsqu’il s’est agi de préparer un débat sur le traitement de l’environnement par les médias, un collègue m’a proposé d’inviter une jeune journaliste de BFMTV.

*
*     *

« Jamais je ne vivrai en ville, et encore moins à Paris ! »

C’est ce que je (Fanny) scandais durant l’adolescence à qui voulait bien l’entendre. Mon enfance auvergnate, dans la petite ville de La Bourboule, a été verdoyante comme les volcans de la chaîne des puys.

Mes parents et grands-parents m’ont offert une éducation au naturel. Éveillée dès le plus jeune âge à toute la beauté qui m’entourait, c’est d’instinct que je me suis insurgée face au mépris et à la négligence de notre espèce envers ce que nous avons de plus précieux.

Mes instants favoris, je les vivais à l’arrivée des premières neiges, au retour du printemps et lorsque je respirais l’odeur des prés fraîchement fauchés au mois de juillet.

Je n’ai jamais été plus heureuse qu’en ramassant des champignons dans nos jolis sous-bois, en pêchant une truite fario dans le courant du ruisseau ou en cueillant des groseilles, mûres et myrtilles sauvages pour que ma grand-mère en fasse les meilleures confitures du monde.

Cette enfance m’a permis de construire de solides appuis et de nourrir une envie ardente d’œuvrer pour inverser la tendance. Je l’avais compris très tôt, l’humanité est devenue, en moins de cent ans, une force qui influence, qui saccage et gaspille. Et le plus grand théâtre de ce carnage, ce sont les agglomérations.

« Jamais je ne vivrai en ville, et encore moins à Paris ! »

L’avenir m’a pourtant démontré le contraire…

En 2008, le journalisme s’est présenté à moi comme une évidence. Après avoir travaillé au micro de France Bleu pays d’Auvergne, comme petit job d’été, en sortant tout juste d’une prépa Sciences Po, j’ai compris que les longues études ne me tentaient pas vraiment. Je voulais sans tarder sortir de ma zone de confort et contribuer au changement des mentalités. Mon obsession était d’utiliser le média comme vecteur.

C’est ce que je croyais fermement, les médias ont le pouvoir d’engendrer de très grands changements, pour le pire mais aussi pour le meilleur.

Les larmes aux yeux dans le train reliant Clermont-Ferrand à Paris, je mesurais le sacrifice que j’allais devoir faire en échangeant ma vie au grand air contre la verticalité étouffante de la capitale.

Ville Lumière ou pas, ce cadre de vie fut traumatisant pour une petite Auvergnate de 19 ans. Je me souviens de m’être perdue un nombre incalculable de fois dans les dédales souterrains du métro. Pourtant, je n’ai jamais cédé à l’envie de faire machine arrière. La force qu’a pu m’offrir mon éducation pouvait se déployer ici !

Ma lanterne m’éclairerait bien haut dans le ciel pollué de mon nouvel univers parisien.

RTL, RMC, BFMTV, France 3… pendant dix ans, mon rêve a pris forme petit à petit, au fil de mes lectures, rencontres et écueils.

Ces années, je les ai vécues comme une course de haies. Je me suis heurtée aux réticences d’une chaîne d’information en continu dont le principal souci est de faire du chiffre et du buzz, les deux allant souvent de pair.

J’ai constaté avec dépit que l’écologie était une question de bas étage que l’on évoque en fin de journal après le sport et avant la pub. Cela n’a fait que charpenter un peu plus ma nature insurgée.

En employant les forceps, j’ai pu imposer des chroniques régulières sur BFMTV, tenté de conscientiser mes confrères en organisant un « Climate Boot Camp », en créant une Amap (association pour le maintien d’une agriculture paysanne) pour les journalistes et en donnant des cours sur le climat au Studio École de France pour sensibiliser la nouvelle génération de journalistes.

Ces années ont été structurantes et nécessaires pour renforcer mes convictions et emmagasiner des connaissances pour franchir l’étape d’après.

Je ne me doutais pas qu’un coup de téléphone en provenance de l’Assemblée nationale allait mettre un coup d’accélérateur.

*
*     *

C’est la rencontre du rat des villes et du rat des champs, du burger et de l’aligot, d’un Yankee et d’une Auvergnate. Le choc des cultures a eu lieu à l’Assemblée nationale. Nos deux parcours, antagonistes à leurs débuts, ont fini par tisser des similitudes qui aujourd’hui nous lient dans la vie privée comme dans les objectifs que nous poursuivons.

C’est grâce à l’amour de la Nature que nous nous sommes rencontrés. C’est grâce à elle que nous avons décidé avec humilité de prêcher l’émerveillement.

L’objectif n’est pas de pousser un coup de gueule sur la dégradation de notre planète ni de tomber dans le catastrophisme – la tentation serait bien trop facile et il existe déjà suffisamment de textes alarmistes.

Nous tenterons plutôt de démontrer que la Nature est une façon de produire du bonheur individuel et collectif, et que nous sommes en manque. Le lien rompu avec la Nature dans nos villes est source de névrose et constitue ce que nous avons identifié comme le chaînon manquant. Derrière ce constat faussement naïf se cache une vérité de plus en plus visible et audible, qui est que la planète nous survivra.

Notre humanité parasitante s’est engagée dans un cul-de-sac, nous entraînant vers l’autodestruction. Nous n’avons qu’une seule option : prendre soin de la Nature. Gilles Bœuf, ex-directeur du Muséum d’histoire naturelle, le dit avec clairvoyance : « L’avenir ne peut pas être autre qu’écologiquement fondé. » Il y va de notre survie et de notre bonheur aussi.

Les petites fleurs, les abeilles et les ours blancs ne sont pas des éléments décoratifs de notre environnement, ils sont constitutifs d’un ensemble dont la diversité et la complémentarité sont autant d’organes vitaux. Le bien-être doit être redéfini par notre degré de contact avec la Nature.

Nous ne croyons pas à un exode urbain ni à un retour général dans les campagnes. Tous les démographes nous indiquent la tendance inverse : en 2050, 70 % de l’humanité se concentrera en ville. Nous nous interrogeons plutôt sur la façon de créer un lien nouveau avec la Nature, où que nous soyons. Comment aplanir la frontière entre monde urbain et rural ? Comment renouer avec l’essentiel pour être heureux et en bonne santé ?

Pour vous en convaincre, nous sommes allés à la rencontre de personnes d’univers très variés, dont le dénominateur commun est une vie nourrie et rythmée par la Nature. Bruno, l’homme qui murmure à l’oreille des vaches, Christophe, le raide dingue des semences de blés venus du monde entier, Remi, le naturaliste branché, Anouk, l’éleveuse rebelle…

Tous nous enrichissent par leur expérience et apportent un éclairage novateur sur la place de la Nature dans notre quotidien et notre conscience. Ils nous poussent à croire que la Nature devrait avoir une nouvelle place dans l’économie, l’éducation, l’alimentation ou encore les médias.

C’est l’amour de la Terre, qui nous anime et qui nous pousse à écrire ces pages. Nous espérons qu’elles vous donneront l’envie de croire en l’avenir et d’agir.






INTRODUCTION

Notre chaînon manquant


Il est minuit. Aucun nuage ne cache les étoiles qui éclairent la Méditerranée, calme et tiède en cette nuit d’été, dans laquelle nous nous apprêtons à nous glisser. Un bateau nous emmène au large de la Stareso, centre de recherches océanographiques corse situé à la pointe de La Revelata, en Balagne.

Pour ce bain inédit, nul besoin d’équipement. Un masque et des palmes suffisent pour pénétrer dans l’eau lisse et accueillante de la baie de Calvi. Nous sommes une dizaine de participants à un stage d’initiation à l’apnée censé nous procurer une expérience sensorielle des plus puissante. Nous flottons béatement sur le dos sans nous douter que nous allons bientôt toucher l’extase. Plonger la nuit en apnée, dans une eau claire et peuplée de plancton, est une aventure que nous recommandons à chaque cœur battant sur Terre.

Notre moniteur nous délivre les instructions qui nous permettront de retenir notre souffle le plus longtemps possible. Trouver le calme, faire le vide total pour ralentir sa respiration en contemplant les étoiles. Alors que nous flottons sur le dos avant de nous lancer, le clapotis des vagues nous berce d’une douce musique, régulière et apaisante.

Vient le moment de plonger dans cette nuit langoureuse où la limite entre le ciel et la surface de l’eau n’existe plus.

Tête en bas, propulsés par le lent battement de nos palmes, nous sommes irrésistiblement attirés toujours plus profond. À l’aide d’une cordelette, fil d’Ariane sous-marin, nous descendons mètre après mètre dans le silence total.

À notre grande surprise, plus nous nous engouffrons dans les profondeurs, plus la lumière apparaît ! Nous comprenons alors que notre présence stimule la vie marine. Les organismes planctoniques qui nous encerclent produisent une intrigante lumière bleutée. Ces animaux minuscules activent une énergie et une luminosité étincelant autour de nous. Ils valsent entre nos doigts, nos mains, autour de nos chevilles… Ils nous regardent et s’attachent à notre mouvement. Ils sont des étoiles filantes sous l’eau, mais, au lieu de disparaître, ils continuent de nous encercler. Nous avons cette impression irréelle de nager dans la Voie lactée.

Dans cette réplique céleste, nous en oublions presque le besoin de respirer. Nous sommes projetés dans le film Avatar, hypnotisés par la beauté de la mer qui se livre à nous à vagues ouvertes.

En réalité, ce phénomène correspond à de la bioluminescence. Cette intrigante lumière résulte de l’oxydation d’une molécule appelée luciférine. Elle permet aux organismes d’attirer les partenaires sexuels, de leurrer leur proie, de communiquer et d’effrayer d’autres êtres vivants. Les trois quarts des espèces marines en sont capables.

L’univers planctonique, qui la plupart du temps échappe à notre champ de vision par sa petitesse, est pourtant à la racine de la vie. Il représente 95 % de la matière vivante des océans et une seule goutte d’eau contient des centaines d’individus. Les bancs de plancton s’étendent parfois sur des centaines de kilomètres sous la surface de l’eau et sont même visibles depuis l’espace au travers des images satellites. C’est ce que l’on appelle des blooms.

Le zooplancton de la baie de Calvi nous a donné une leçon de philosophie. C’est lors de cette descente en apnée que nous avons pris conscience que la Nature est une magicienne. L’infiniment petit peut être aussi beau qu’essentiel. Le plancton est à la base de la chaîne alimentaire du monde marin et il nourrit les petits poissons comme il rassasie les baleines, tout en produisant en prime la moitié de notre oxygène ! Sans plancton, disons-le sans détour, la vie n’existerait pas.

Si sa fonction est vitale, la beauté qu’il déploie devrait être un argument de plus pour le protéger avec ferveur. Notre sensibilité nous a naturellement amenés à la sauvegarde des grands mammifères marins ou des rhinocéros blancs, mais quid du premier maillon qui conditionne la vie ?

Ouvrons les yeux et soyons poreux à la beauté du monde. Si prendre soin de la Nature est une question de survie, savoir la contempler est un gage de bonheur. Prendrions-nous du plaisir si nous n’avions plus d’autre choix que de nous baigner au milieu des déchets plastiques ? Le retour du printemps serait-il toujours joyeux et coloré sans oiseaux pour chanter et sans abeilles pour assurer la pollinisation des fleurs ?

Cette projection lugubre et sans saveur n’a pourtant rien d’une science-fiction. Aux dernières nouvelles, la communauté scientifique déclare que 80 % des insectes ont disparu en Europe1, un oiseau sur huit est placé sur la liste rouge des espèces en voie d’extinction, les vers de terre se font de plus en plus rares… Quant aux organismes planctoniques, leur densité dans les océans est en chute vertigineuse. L’ingénierie humaine ne peut ni remplacer la fonctionnalité des êtres vivants ni la beauté qu’ils nous offrent. La Nature peut nous procurer une richesse bien plus satisfaisante que nous le croyons dans notre société capitalistique et individualiste en quête de joie de vivre.

Différentes études montrent que notre bien-être, physique et psychologique, est intimement lié à notre degré d’interaction avec la Nature. La chercheuse néerlandaise Jolanda Maas a démontré que les troubles mentaux, musculosquelettiques et respiratoires étaient plus élevés chez les personnes qui avaient peu d’espace naturel dans leur lieu de vie. De son côté, le scientifique japonais Bunn-Jin Park a prouvé que les individus produisent davantage d’hormones de stress en marchant dans la ville qu’en marchant en forêt2. En effet, le cortisol, une hormone responsable du stress, diminue fortement au contact des arbres. Nos sens sont stimulés grâce aux phytoncides, des molécules produites par les arbres et qui se retrouvent dans l’air. Il s’agit d’une vaporisation aux huiles essentielles grandeur nature que nous pouvons offrir régulièrement à nos voies respiratoires. Tout notre corps s’en empreigne et notre système immunitaire est alors reboosté, notre sommeil plus apaisé, notre tension diminuée ! « 75 % des Français habitent à moins de trente minutes d’une forêt3, alors pourquoi s’en priver ? » Depuis les années 1980, les Japonais sont des friands de ces « bains de forêt » qu’ils appellent « Shinrin-yoku » et qui sont soutenus activement par le gouvernement.

Combien de fois avez-vous entendu dire : « Je n’en peux plus, je dois aller me ressourcer à la mer ou à la campagne » ? Pourquoi acceptons-nous de n’être dans la Nature que lors de grandes vacances (pour celles et ceux qui en ont les moyens) ou de quelques week-ends épars ? Pourquoi attendons-nous, surtout les citadins, d’être au bord de l’exaspération pour nous mettre dans des conditions de bien-être ? Pourquoi sommes-nous si nombreux à travailler dans des entreprises qui se fichent complètement de préserver la Nature, ou même de la considérer ?

Avoir accès à la Nature est indispensable. En être privé est source de névroses et de dysfonctionnements. Or, comment une population en souffrance peut-elle former une société heureuse et prospère ? Et combien de candidats à la présidentielle annoncent-ils que leur priorité sera de mettre les Français plus en lien avec la Nature et de restaurer la biodiversité ? Combien de ministres de la Santé déclarent-ils que plus de Nature est l’ingrédient clé d’une prochaine réforme ?

En prenant ce recul, nous pouvons considérer nos priorités sous un autre prisme. La richesse n’est finalement peut-être pas agglomérée dans les plus grandes mégalopoles où l’activité économique est la plus concentrée. En France, l’économiste Florence Jany-Catrice révèle qu’il peut exister une nouvelle classification des régions, non pas en fonction de leur production de richesse monétaire, mais en fonction de critères d’éducation, de santé, de justice, de revenus, d’emploi, de logement et surtout d’accès à la Nature. Il s’agit d’un indicateur de santé sociale (ISS) des régions.

En 2008, la liste des régions classées du plus grand PIB par habitant au plus petit était la suivante : l’Île-de-France, suivie de Rhône-Alpes, Alsace, PACA, Champagne-Ardenne, Pays de la Loire, Aquitaine, Midi-Pyrénées, Centre, Haute-Normandie, Bretagne, Bourgogne, Franche-Comté, Poitou-Charentes, Auvergne, Basse-Normandie, Lorraine, Limousin, Picardie, Nord-Pas-de-Calais, Languedoc-Roussillon et Corse. En revanche, selon l’indicateur de santé sociale, la liste est complètement renversée. C’est le Limousin qui l’emporte, suivi par la Bretagne, puis les Pays de la Loire, l’Auvergne, l’Alsace, la Franche-Comté, etc. Selon cette nouvelle grille de lecture, l’Île-de-France perd 15 places et se retrouve très loin du podium4 !

Ces régions haut placées dans le second classement, où il fait bon vivre en France, ont aujourd’hui bien plus que d’autres un potentiel d’attractivité. Elles sont la promesse d’un dynamisme basé sur un nouveau type de modernité économique dont les ingrédients sont le tourisme durable, la préservation de la Nature, la découverte des animaux, des plantes, l’agroécologie et le maraîchage, le biomimétisme, et un cadre de travail plus agréable…

Rappelons cette règle élémentaire : notre économie est construite de toutes pièces à partir de ce que la Nature produit gratuitement. Nous appelons économie ce qui est en fait un usage de la Nature permettant la création de la richesse financière. Tout ce que nous fabriquons est issu de ce qui est naturellement présent et qui s’est formé durant des milliards d’années d’évolution, d’accumulation et de sédimentation, que nous puisons et exhumons chaque jour dans la terre et les océans. Épuiser et détruire ce capital, c’est ruiner nos chances de prospérité et de bonheur futurs. Nos sociétés bâties avec comme boussole le PIB – qui ne prend pas en compte cette destruction des ressources – sont en train de compromettre toute possibilité de croissance à moyen et long terme.

Grâce à l’extraction des énergies fossiles et au déploiement massif des technologies dès la fin du XVIIIe siècle, nous sommes sortis des champs pour renforcer le secteur secondaire et créer le secteur tertiaire. L’exploitation, la mise en ressource de la Nature et sa transformation en biens de consommation nous ont peu à peu éloignés de la matrice et rendus gaspilleurs et insoucieux. Le jour de dépassement – Earth Overshoot Day – est une illustration claire de l’exploitation excessive des ressources que la planète produit en une année : il s’agit du jour de l’année où l’humanité a épuisé son stock de ressources renouvelables et commence ainsi à vivre à crédit. Autrement dit, c’est comme si nous faisions les courses pour une semaine et que nous nous retrouvions avec un frigo vide dès le mercredi5.

Dans l’idéal, cette date serait le 31 décembre, ce qui était le cas jusqu’en 1986. Depuis, ce jour de dépassement a lieu de plus en plus tôt. En 2018, c’était le 1er août. Au lieu de respecter la production de notre planète, l’humanité consomme aujourd’hui l’équivalent d’une planète et demie.

L’économie n’est pas une activité séparée de la Nature. De même, les relations entre les populations sont profondément déterminées par l’usage des ressources naturelles. Leur répartition inégale, une production alimentaire et matérielle insoutenable, les conséquences du changement climatique et de la perte de la biodiversité exacerbent les tensions géopolitiques. N’oublions pas que le Printemps arabe a commencé lorsque les populations se sont révoltées notamment contre la hausse des prix du pain et des produits alimentaires de base. Il est par ailleurs bien connu que l’accès à l’eau est parmi les facteurs principaux du conflit entre les Israéliens et les Palestiniens. En Syrie, plus de 1 million de personnes ont dû quitter la campagne entre 2011 et 2014 pour rejoindre la ville parce que les conditions climatiques – sécheresse et chaleur accrue – étaient devenues trop défavorables à la production de nourriture. Le surpeuplement des agglomérations syriennes a aggravé les violences depuis 2014. Nous savons aussi que la sécheresse, la baisse de la fertilité des sols et donc de la production agricole ont provoqué la misère autour du lac Tchad, permettant à Boko Haram de recruter avec beaucoup plus de facilité.

L’activité humaine n’est pas une activité en tant que telle. Elle est une interaction constante avec la Nature. Préserver l’« environnement » qui nous entoure, en séparant l’humain de la Nature, est un non-sens. Il s’agit plutôt de perpétuer notre propre espèce, et cela n’est possible que si les ressources naturelles assurent leur renouvellement et que notre habitat reste vivable.

Mais ce recul est rarement pris par les économistes, les responsables politiques et la presse. C’est pourquoi nous proposons dans cet essai l’émerveillement, la contemplation, le plaisir de prendre soin du vivant comme boussole de la modernité.

Ce livre ne prône pas la nostalgie. Il ne dira pas « c’était mieux avant ». Nous apprécions les nuances, l’usage de la technologie, la combinaison des solutions plutôt que l’interdiction péremptoire de certaines pratiques. Mais nous proposons de positionner nos valeurs très différemment en ce XXIe siècle, et de placer le curseur de nos responsabilités au niveau maximal. La richesse, la réussite, le bien-être doivent avoir comme principaux indicateurs le respect et la régénération du vivant. L’économie, l’éducation, le journalisme ne peuvent plus faire leurs analyses et leurs programmes sans cette composante essentielle.

Nous pensons qu’un projet de société prendra davantage racine s’il se nourrit d’histoires inspirantes. C’est pourquoi nous sommes allés récolter des témoignages qui nous ont paru représentatifs d’une tendance émergente, d’un nouveau modèle de société plus en symbiose avec le vivant. Ce qui laisse à penser qu’un lien harmonieux peut être recréé entre la Nature et notre humanité.
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